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Notes 

1 Foglia, Pierre ( 1996) : « Les notes : je me suis 
trompé ! », Montréal, La Presse, 3 déc, p. A5. À 
l'épreuve de français écrit de 5r secondaire, la 
note moyenne des élèves était de 44,3/48 sur le 
fond (contenu et structure de l'argumentation ) 
et de 19,2/52 (sur la forme : syntaxe, orthogra­
phe et lexique) ! 

2 Les mots en gras et en italique sont tirés du 
Programme d'études ( 1995) : Le français, 
enseignement secondaire. Québec : Gouverne­
ment du Québec, p. 13. 

3 Idem, p. 13. 

4 Ibidem, p. 13. 

5 Le programme adopte la typologie suivantes : 
types narratif, descriptif, explicatif, argumentatif 
et dialogal, qui s'inspire de la typologie des 
séquences textuelles de J.-M. Adam ( 1995). 

6 Ibidem, p. 13. 

7 Ibidem, p. 17 et 61. Notons toutefois qu'un texte 
dit engagé n'est pas d'emblée argumentatif, car 
même s'il expose une opinion, il ne l'argumenté 
pas nécessairement ; autrement dit, il ne la 
défend pas avec des arguments. 

8 Chartrand, Suzanne-G. (1992) : « La doxa en 
guise de formation. L'enseignement de l'argu­
mentation dans la classe de français au secon­
daire -.Revue de l'ACLA, vol. 14, n" 1, p. 47-59. 

9 Si, dans les deux cas, il s'agit d'emporter 
l'adhésion du destinataire, à des fins pédagogi­
ques nous proposons de distinguer ces deux 
verbes. Pour convaincre, on se sert d'arguments 
discursifs (de l'ordre du discours) ; pour persua­
der, en plus d'arguments discursifs, on peut avoir 
recours à d'autre codes symboliques (gestuelle, 
iconographique, etc.). Pour schématiser, on dira 
que k- menage publicitaire cherche à persuader 
alors que l'éditorial cherche à convaincre. 

10 Nous reviendrons plus loin sur cette notion-clé 
du programme. 

11 Attention ! Dans le programme actuel, cette 
notion est utilisée dans un sens très particulier et 
très loin du sens courant. Cela est regrettable, 
car c'est à l'origine de beaucoup de confusion ; 
on peut espérer un correctif dans le futur 
programme. Rappelons que cette notion renvoie 
aux possibles jeux de distanciation ou d'engagement 
dans le texte (p. 13), donc à la façon dont l'auteur 
se désigne, désigne son destinataire et ses 
rapports avec lui, ainsi que l'attitude qu'il 
adopte par rapport aux propos contenus dans 
son texte. 

12 Chartrand, Suzanne-G. (1993). «Topos, 
implicite et idéologie dans le discours argu­
mentatif », in L'hétérogénéité des apprenants : un 
défi pour la classe de français. Actes du V' colloque 
de l'Association internationale pour le développe' 
ment de la recherche en Didactique du Français 
Langue Maternelle, sous la dir. de Lebrun et 
Paret, Genève: Delachaux et Niestlé, p. 174-
180. 

13 Kerbrat-Orecchioni, Catherine (1986): 
L'implicite. Paris, Colin. 

14 Angenot, Marc (1982), La parole pamphlétaire. 
Typologie des discours modernes. Paris, Payot. 

15 L'enseignement de l'argumentation commence 
beaucoup trop tard dans le curriculum québé­
cois ; en Europe francophone, il commence dès 
le primaire ; il est grand temps de corriger cet 
état de fait. 

16 Pratiques n" 68 (1990) « La dissertation », Metz. 
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La création littéraire 
en milieu scolaire : une nécessité 

JEAN-NOËL PONTBRIAND* 

Lorsque nous parlons, nous n'établissons 
aucune différence entre la langue et le langage 
parce qu'alors ces deux réalités n'en font 
qu'une. Il n'y a pas d'un côté la langue avec ses 
exigences syntaxiques, ses particularités lexica­
les, ses nombreuses exceptions et, de l'autre, le 
langage, c'est-à-dire le fait que nous pouvons 
accomplir ce que nous sommes en nous expri­
mant. Gtâce à son pouvoit de patler, l'humain 
existe sous le mode de la parole avec tout ce que 
cela comporte de mouvements de la cons­
cience, du sens et des mots. 

DANS LA FAMILLE, UN 
APPRENTISSAGE PAR IMITATION 
Au départ de la co-naissance, il y a la pa­

role que nous nous approprions lentement, par 
osmose, au fur et à mesure que nous intégrons 
le monde humain. Ce qui s'effectue, non sans 
difficultés, mais quasi spontanément. Nous imi­
tons ceux qui nous entoutent, répétant les sons 
que nous entendons, articulant les mots et or­
ganisant, peu à peu, les phrases qui permettront 
à nos semblables de nous reconnaître. Lente­
ment nous accédons à la conscience, cessant de 
vivre sur le seul mode naturel et sensible pour 
commencer à nous situet au niveau de l'esprit 
et de la culture. 

Le langage est un lieu d'échange, de com­
munication et même de communion. Le plus 
souvent des trois, selon les besoins du moment 
et les circonstances de la vie. Nous ne tenons 
pas le même discours lorsque nous voulons ob-
tenit des réponses immédiates, claires et con­
formes à des demandes précises, que lorsque 
nous parlons d'une façon plus libre, tentant de 
nous appropriet notre vie (notre vécu) en la 
laissant envahit nos mots et notre langage pour 
devenir parole signifiante. Il existe des niveaux 
différents de communication comme il existe 
des niveaux différents de conscience. 

Nous trouvons généralement d'instinct les 
mots que nous devons utiliset pout répondre à 
nos attentes de même qu'à celles de ceux avec 
qui nous vivons. Nous n'avons qu'à nous lais­
ser guider (insttuire) par notre entourage. Nous 
apprenons ainsi à complexifier notre connais­
sance des choses, du monde et de nous-mêmes. 

Cet approfondissement de la connaissance 
par une appropriation d'un langage de plus en 
plus complexifié exige que l'enfant soit entouré 
de personnes suffisamment compétentes pout le 
rendre possible. Ce qui n'est l'apanage ni de la 

majorité des parents ni de l'entourage immédiat 
de l'enfant. C'est pour pallier cette carence et 
assurer à leurs enfants une meilleure appropria­
tion du langage et de la cultute que les parents 
s'en remettent à l'école. L'institution scolaire 
reçoit donc des parents un mandat clair : aider 
leurs enfants à poutsuivre le développement de 
leut capacité de s'exptimer et de se mouvoir 
adéquatement dans le monde du langage et dans 
celui des autres disciplines. 

À L'ÉCOLE, UNE STIMULATION DU 
DÉSIR DE S'EXPRIMER 
Le passage de la famille à l'école ne devrait 

pas avoir pour conséquence d'écartet du revets 
de la main tout ce qui a été acquis antérieure­
ment, surtout pas le processus d'appropriation 
qui a permis à l'enfant d'accéder à son langage 
et à sa culture. La famille, nous l'avons vu, opère 
par osmose. Ce qui ne veut pas dire sans qu'aucun 
effort ne soit exigé, tant de la part de l'enfant que 
de celle des parents. Mais cet effort réciproque 
est enraciné dans un amour qui recherche la 
communication et la rend possible. 

La parole est autant une conséquence 
qu'une manifestation de l'amout. Parce que 
l'amour est un sentiment qui engendre chez ce­
lui qui l'éprouve le désir de rencontrer l'autre 
et même de se fusionner à lui. Or la parole vi­
vante est rencontre et fusion. Patlet, c'est de-
venit l'autre en tant qu'autte. En d'auttes 
termes, co-naître. 

L'école ne peut espétet rendre possible un ap­
prentissage effectif du langage sans tenir compte 
de ces présupposés généralement oubliés. L'en­
fant doit avoit le goût, sinon le besoin de com­
muniquer avec son entoutage (professeur, 
compagnes et compagnons), autrement, il ne 
fournira pas l'effort requis pour s'approprier le 
langage et la langue qui lui petmettront de se 
rapprocher des autres, du monde et de lui-même. 

Je sais que ces considérations peuvent sem-
blet évasives sinon cattément inutiles patee 
qu'elles ne répondent point aux normes établies 
par les spécialistes de la pédagogie scientifique 
selon qui de telles considérations ne devraient 
jamais servir de base à un enseignement sérieux 
et efficace. Ce n'est pas le sentiment qui doit 
régir nos actions mais la raison, nous répètent 
ad nauséam les voix dogmatiques qui nous en­
doctrinent depuis trois siècles. Et ce, autant 
dans le domaine du langage que dans celui des 
mathématiques et des sciences exactes. Parce 
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que le langage, nous apprennent les linguistes, 
relève d'une science exacte, la linguistique 
grâce à laquelle nous savons maintenant que la 
langue est un système qui se développe selon des 
lois et exigences spécifiques. L'enseignement de 
la langue, et donc du langage (parce que plu­
sieurs n'établissent pas de distinctions fonda­
mentales entre ces deux réalités), obéit aux 
même lois que l'enseignement de n'importe 
quelle science exacte. 11 suffit de clarifier nos 
objectifs et d'élabotet un plan de cours suscep­
tible de permettre qu'ils soient atteints. 

Est-il besoin de préciser que je trouve cette 
approche tout à fait inadéquate ? Qu'il faut, au 
contraire, marquer une distinction radicale en­
tre l'enseignement de la langue et celui du lan­
gage '. La langue intéresse surtout les spécialistes 
qui tentent de déterminer quelles sont les cons­
tantes (lois) auxquelles telle ou telle langue 
semble obéir et dont il faut tenir compte si on 
veut demeurer conforme aux exigences propres 
à tel ou tel système linguistique. 

Le langage, quant à lui, sans renier les exi­
gences fondamentales dont nous parlent les 
linguistes, les dépasse pour les intégrer à l'in­
térieur d'un cheminement qui trouve son 
aboutissement dans la découverte du sens et la 
tencontte de l'être. Parce que le langage a 
d'abord une relation avec l'expression de l'être 
(de notre être singulier et de l'être fondamen­
tal dans lequel notte être singulier s'enracine) 
qu'il tente de tendre plus présent dans le 
monde et dans nos vies. 

L'ACCÈS À LA PAROLE PAR 
L'IMITATION DE TEXTES 
LITTÉRAIRES 
Cette appropriation du langage et des mots 

s'effectue principalement par l'imitation. 
Comme c'est le cas pour l'appropriation de 
tous les comportements essentiels de nos exis­
tences. Nous nous éveillons à l'esprit par imi­
tation, tout comme nous apprenons à exister 
de la même façon. Qui n'a jamais connu de 
modèle (pout ne pas dire d'archétype) lui per­
mettant de s'identifier en reproduisant les ges­
tes et les mots indispensables à la quête, aura 
beaucoup de difficulté à émetger du silence et 
de l'anonymat. 

On accède à la parole et à l'originalité par 
l'imitation des gestes fondateuts et la repro­
duction des comportements primordiaux. Sans 
l'existence de ces modèles ou archétypes qui 
permettent aux membres d'un groupe humain 
de s'identifier, toute société est vouée à sa dis­
parition. Ce qui faisait dire à Patrice de la Tour 
du Pin que les pays qui n'ont plus de légen­
des seront condamnés à mourir de froid. 

Où trouvons-nous, en ce qui concerne le 
langage vivant, des modèles susceptibles de 
rendre possible cette identification qui permet­
tra, ultimement que nous accédions à notre 
propre voix ? Dans notte littérature, parce 

qu'elle est constituée par l'ensemble des tex­
tes qui ont permis et permettent encore à no­
tte peuple de s'approprier sa cultute et 
d'affirmer son identité. Le langage vivant (qui 
n'est autre que la littérature, officielle ou pas) 
permet à chacun d'enraciner son existence en 
s'appropriant son âme et son pays autant phy­
sique que culturel dans des mots issus de lui et 
qui se développent en conformité avec son 
génie propre. 

C'est pourquoi les textes de la littérature 
québécoise devraient être au centre de l'ensei­
gnement du français et de la littérature parce 
que c'est en eux que s'accomplit, sous une cet-
taine forme, le destin du peuple québécois. Il 
n'y a pas de langue sans peuple, pas plus qu'il 
n'y a de peuple sans langue. De telle sorte que 
toute appropriation de l'expression ne sautait 
s'accomplir en dehors des attentes du langage 
et des exigences de la parole particulière à tout 
peuple qui s'assume. Ce qui engendre, comme 
conséquence, que l'apprentissage du langage 
ne sautait s'effectuer sans tenir compte des tex­
tes qui ont été écrits comme réponse aux nom­
breuses interrogations et exigences autant 
émotives qu'ontologiques de ce peuple. 

LA NÉCESSITÉ DE LA CRÉATION 
LITTÉRAIRE 
L'apprentissage du langage ne peut avoir 

comme polygone d'appui que les savantes et 
infaillibles conclusions de la linguistique. Il 
doit au contraire s'enraciner dans les mouvants 
et imprévisibles méandres de la littérature. 

Au moment où ils arrivent à l'école, les en­
fants sont prêts à franchir de nouvelles étapes 
en se laissant motiver par des exigences sem­
blables à celles qu'ils ont connues jusque-là 
mais qui en diffèrent pat un niveau plus appto-
fondi d'interrogations. Ils ont déjà assimilé bon 
nombre de valeurs et acquis un certain niveau 
d'expression personnelle. Il leur reste à pout-
suivre en se situant à l'intérieur d'un contexte 
linguistique et culturel plus dense qui permet­
tra cet approfondissement. Ce qui suppose 
qu'on leur propose de nouveaux modèles à 
imitet. Autrement l'âme se dessèche, le goût 
d'apprendre s'atrophie et l'ennui s'installe dans 
la classe et dans les cœurs. 

Le lieu propre de l'expression et du senti­
ment est l'art en général et la littérature en 
particulier. L'élève et l'étudiant doivent donc 
baignet dans les textes littéraires si l'on veut 
que l'appropriation de l'âme et de la cultute, 
déjà amorcée dans sa famille, puisse se pour­
suivre et atteindre son niveau de développe­
ment maximal. De telle sorte qu'il faut poser 
comme base à tout enseignement du français 
et de la littérature une indispensable fréquen­
tation des textes qui ont peu à peu petmis au 
peuple québécois d'émerger des ténèbres de 
l'ignorance pour accéder à la lumière de son 
âme et à la densité de son esprit. 

LE RÔLE ET LA PLACE DE 
LA CRÉATION LITTÉRAIRE 
Baigner dans le monde du langage, c'est tout 

d'abotd s'adonner à la lecture de textes littérai­
res. Non seulement apprendre à repérer et à 
déchiffrer des mots et des phrases, mais surtout 
à se les approprier en retrouvant sous chaque 
mot la chose et la conscience qui vivent en eux 
lorsqu'ils sont rectéés. Ce qui n'est possible qu'à 
la condition que l'élève et l'étudiant puissent 
projeter leur existence dans le texte pour ren­
dre ce dernier signifiant et efficace pout eux. 

S'approprier les textes en les interprétant 
non seulement d'une façon cotrecte linguis­
tiquement et stylistiquement, mais en les re­
créant d'une façon telle qu'ils deviennent des 
lieux habités dans leur sonorité et leut significa­
tion. La sonorisation adéquate des textes est un 
élément trop souvent escamoté pour ne pas dire 
carrément oublié de l'enseignement du français 
et la littérature. Comme si la langue n'avait 
d'existence que sur le papier. 

S'approprier le texte signifie aussi apprendre 
à lire non seulement son organisation logique 
mais également son organisation analogique. 
Voir comment le texte littéraire est une entité 
qui se développe autout d'un certain centre 
autant sonore que sémantique. Apprendre que 
le texte littéraire ne se situe pas d'abotd au niveau 
de la signification logique, formelle ou ration­
nelle. Petcevoit l'autre niveau de signification 
non moins exigeant qui obéit également à des 
impératifs, ceux de l'analogie. La découverte de 
cet ordre nouveau peut s'effectuer de multiples 
façons, mais toutes doivent tenir compte du su­
jet qui lit et du texte lu. La rencontre de ces deux 
entités (conscience et texte) ne pouvant avoir 
lieu que d'une façon active, la conscience doit 
se projeter, exister, pour être. 

L'ensemble des gestes nécessaires à la réali­
sation de cet objectif de même que son accom­
plissement dans une œuvre nouvelle, produite 
par l'étudiant lecteur/scripteut et enracinée 
dans le mouvement du texte de départ, consti­
tue un moment important de ce que nous nom­
mons la création littéraire. Cette démarche 
devrait être au centre de l'enseignement/ap­
prentissage du langage et de la culture. Les 
œuvres ainsi produites ne seront certes pas tou­
jours exemplaires mais elles seront toujours le 
lieu de l'enracinement et de l'approfondisse­
ment de celui ou celle qui apprend à vivre en 
apprenant à patlet. C'est ainsi que la création 
littéraire joue un rôle essentiel dans l'enseigne­
ment du français et de la littérature et c'est 
pourquoi elle devrait être au cœur de ces ensei­
gnements. 

* Jeon-Noé! Pontbriand est professeur à la faculté 
des Lettres de l'Université Laval. 
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